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  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, au terme des alinéas 2 et 3 de l’article 41, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les contes citations dans un but d’exemple et d’illustration « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de l’éditeur, ou de leurs ayants droit ou ayants cause est illicite » (alinéa premier de l’article 40). Cette représentation ou reproduction par quelque procédé que ce soit constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du code pénal.




   




  All rights reserved. No part of this book may be reproduced in any form, by print, photoprint, microfilm or any other means, without prior written permission from the publisher and the copyright owner.
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  Ce logo mérite une explication. Son objet est d’alerter le lecteur sur la menace que représente pour l’avenir de l’écrit le développement massif du photocopillage. Le code de la propriété intellectuelle du 1er juillet 1992 interdit en effet expressément la photocopie à usage collectif sans autorisation des ayants droit. Or, cette pratique généralisée, provoque une baisse des achats de livres, au point que la possibilité même pour les auteurs de créer des œuvres nouvelles et de les faire éditer correctement est aujourd’hui menacée. Des photocopies payantes peuvent être réalisées avec l’accord de l’éditeur ou du Centre français du Copyright (3, rue Hautefeuille 75006 Paris).




   




   




  Si vous souhaitez recevoir notre catalogue et être tenu au courant de nos publications, envoyez vos nom et adresse, en citant ce livre, ainsi que ceux des personnes auxquelles vous nous suggérez d’envoyer notre catalogue à :




   




  CORSAIRE ÉDITIONS, 1, rue Royale, 45000 Orléans.




  Courriel : corsaire@editions.net




   




  www.corsaire-editions.com
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  À la mémoire de Marcel JULLIAN




  qui avait lu avec bienveillance




  les épreuves de ce livre.




  




   




   




  AVERTISSEMENT AU LECTEUR




   




   




  Chaque étape de ce livre comprend une introduction puis deux textes, souvent antinomiques, dont la présentation, en toute liberté, a aussi pour finalité d’inciter à la découverte ou à la relecture de beaucoup d’autres ouvrages…




   




   




  La typographie des textes cités a été strictement respectée, notamment en ce qui concerne l’usage des majuscules. Ainsi Paul Claudel magnifie-t-il le Général, tandis que l’extrême droite invoque le Maréchal.




   




   




  On a souvent comparé le général de Gaulle à Napoléon.




  Mais c’est un Napoléon qui aurait fait sa carrière




  à l’envers, à partir d’une île anglaise.




   




  André Frossard




  AVANT-PROPOS




  Bien que James Fenimore Cooper ne soit guère plus lu aujourd’hui, le titre de son livre le plus célèbre, Le Dernier des Mohicans, évoque encore dans notre imaginaire la disparition d’une tribu indienne dont l’ultime représentant a choisi de survivre.




   




  En juin 1940, un homme, également bien seul, en exil sur une terre étrangère et bientôt condamné à mort par les siens, entreprend de ramasser le tronçon du glaive, et de poursuivre la lutte jusqu’à la victoire.




   




  Il proclame à René Cassin, le 29 juin 1940 : Nous sommes la France. Le professeur maigre et hirsute qui vient de le rejoindre, malgré l’atroce douleur de la défaite qui le poigne depuis trois semaines, est alors en proie à une idée sarcastique : « Si Hitler ou un de ses séides français regardait par le trou de la serrure et entendait ce civil efflanqué, ce professeur qui doctrinait : nous sommes l’armée française, et ce grand général à titre provisoire qui renchérissait : Nous sommes la France, il s’écrierait certainement voilà deux fous dignes du cabanon{1}. »




   




  C’est cette folie, l’aventure de la France Libre, qui conduit alors une poignée d’hommes, au regard des puissances qui s’affrontent, à replacer immédiatement, et malgré elles, les vieilles tribus gauloises désemparées sur le chemin de l’honneur.




   




  Le plus bel hommage – parce qu’il est involontaire – à ce tour de force prodigieux sera rendu le jour de la capitulation allemande par le maréchal Keitel qui s’écrit, en voyant le général de Lattre prendre place au côté des autres délégués des pays alliés : quoi ! les Français aussi !




   




  Indubitablement, de Gaulle était bien devenu désormais au yeux du monde le premier des Mohicans…




  MOI QUI VOUS PARLE{2}…




  De Gaulle a d’abord été une voix, celle du 18 juin 1940. Son appel – dont la trace sonore n’a pas été conservée – répond au discours prononcé la veille par le maréchal Pétain qui, en invitant les Français à cesser la partie, a « joué, perdu, jeté nos cartes, fait vider nos poches, comme s’il ne nous restait aucun atout{3} ».




   




  D’un côté, un vieil homme dont les années « par dessous l’enveloppe » ont rongé le caractère et qui, tout à coup, « dans l’extrême hiver de sa vie » voit les événements offrir « à ses dons et à son orgueil l’occasion, tant attendue ! de s’épanouir sans limites ; à une condition toutefois, c’est qu’il acceptât le désastre comme pavois de son élévation et le décorât de sa gloire{4} ».




  « C’est le cœur serré que je vous dis aujourd’hui qu’il faut cesser le combat » (mais les services de l’information de Vichy, inquiets par la rudesse de cet abandon, atténueront les propos tenus en imprimant dans leurs multiples plaquettes de propagande : « il faut tenter de cesser le combat »).




   




  De l’autre, un général de brigade à titre temporaire et depuis dix-huit jours seulement ! –, inconnu de la plupart des Français et dont la vie bascule : « à quarante-neuf ans, j’entrais dans l’aventure, comme un homme que le destin jetait hors de toutes les séries{5} ».




  « Quoi qu’il arrive, la flamme de la Résistance française ne doit pas s’éteindre et ne s’éteindra pas. »




   




  Tout était dit… La guerre des ondes pouvait commencer.




   




  De Gaulle, du 18 juin 1940 au 6 juin 1944, parle une centaine de fois à la radio, à Londres surtout, mais aussi à Brazzaville, Beyrouth, puis Alger à partir de 1943.




  




   




   




  Lucien Rebatet, mélomane distingué, critique cinématographique de talent mais aussi polémiste virulent et antisémite forcené publie en 1942 un énorme pamphlet de plus de six cents pages et d’une violence inouïe, Les Décombres{6}.




   




  D’une absolue sincérité, ce livre est la chronique féroce des années d’avant-guerre, de la débâcle et des débuts de l’occupation, écrite par un « révolutionnaire qui a cherché la révolution », un « militariste qui a cherché l’armée » et qui, ne trouvant ni l’une ni l’autre, s’est jeté à corps perdu dans le fascisme intégral.




   




  Délaissant Vichy et ses personnages claquemurés dans « de séniles, impossibles ou répugnantes espérances », il vomit encore bien d’avantage ceux qui ont choisi de traverser la Manche et de poursuivre la lutte.




   




  Le 26 juin 1940, le général de Gaulle s’adresse au maréchal Pétain qui, la veille, s’est efforcé de justifier la capitulation.




  Rebatet, pas encore démobilisé, qui a échoué avec son unité en Dordogne, l’entend pour la première fois :




  




   




   




  Ce fut ce jour-là aussi que je rencontrai mes deux premiers gaullistes. Nous connaissions, depuis la veille, je crois, le passage aux Anglais du brillant élève des Jésuites. Par la fenêtre d’une maison bourgeoise, en haut du Buisson, une radio vomissait les injures du traître à Pétain, hurlant sa résolution de continuer la lutte. Deux troupiers, dans la cour, écoutaient, bouche bée, fascinés, cloués sur place. Je revois fort bien l’un deux, un grand croquant du Nord, qui portait un pantalon de velours à côtes. L’autre devait être un ouvrier un peu affiné de Paris. Suffoqué d’un tel abrutissement, je les interpellai :




  — Qu’est ce que vous foutez-là, nom de Dieu, à entendre ce cochon ?




  L’homme en velours tourna vers moi son épaisse et naïve face, foudroyée par la révélation, tel Moïse redescendant du Sinaï :




  — Ce qu’on fait ? Ce qu’on fait ? Ben, on vient de comprendre qu’on a encore été vendus, une fois de plus.




  




   




   




  Aux antipodes de Lucien Rebatet, encore sur le devant de la scène parisienne en attendant que la Libération l’oblige à quitter la capitale dans les fourgons de l’armée allemande en déroute, Léon Werth s’est réfugié, durant les années noires, dans un village du Jura.




   




  Léon Werth n’est pas un inconnu. Il a écrit une douzaine de livres et collaboré avant-guerre à de nombreuses revues. En 1943, Saint-Exupéry, alors en Amérique, lui dédie Le Petit Prince{7}.




   




  À soixante ans passés, Léon Werth est un esprit libre qui refuse de marcher au pas et que les dangers de l’époque – il est juif – contraignent à « une espèce d’oisiveté ». Jour après jour, il observe donc cette guerre, « une affaire Dreyfus aux dimensions de l’univers », à travers les faits et gestes des habitants de son village, notés scrupuleusement à la manière d’un entomologiste, mais aussi à plus grande échelle, grâce aux journaux et à la radio.




   




  Très rapidement, il s’intéresse a ce général atypique qui parle de Londres et à qui il accorde sa sympathie.
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